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À Jacques Delors
INTRODUCTION
Ce livre est né à l’aube
Que vaut la durée d’une vie humaine par rapport au cours de l’histoire entière ? Bien peu, sommes-nous naturellement amenés à penser. Pourtant, un changement, bouleversant au regard de l’humanité, est en train de se produire en l’espace d’une seule génération.
Nous étions 3 milliards d’habitants sur terre lorsque ma génération a vu le jour. Nous en serons 10 lorsque cette même génération aura disparu. Le temps de la vie d’une personne, le temps d’une génération, et nous sommes passés de 3 à 10 milliards d’êtres humains. Actuellement, avec plus de 7 milliards, nous avons déjà parcouru plus de la moitié de cette courbe vertigineuse. De quoi rester sans voix, sachant que la Terre était une quand nous y étions 3 milliards et le demeurera quand nous y serons 10. Cela met au défi notre capacité à prévoir une place pour chacun sans que nos sociétés explosent, du moins déclinent. Le doute envahit celui qui regarde l’avenir en pensant à ses propres enfants et petits-enfants, c’est-à-dire en contemplant les visages d’êtres chers, et pas seulement en considérant des statistiques abstraites. En effet, comment se portera ce monde sous pression si les règles environnementales mondiales sont celles de Trump, ou celles qui forcent déjà les habitants de Pékin à se déplacer protégés d’un masque ? Comment sera la vie de nos enfants et de nos petits-enfants si nous, Européens, faillissons à notre mission dans le monde ? Si, divisés et sans influence, nous sommes marginalisés par les autres ? Que se passera-t-il si nous sommes sourds aux appels à notre mission mondiale que, sur l’environnement comme sur d’autres valeurs, nous lance régulièrement le premier pape non européen de l’histoire ?
Le bouleversement que nous vivons ne concerne pas seulement cette croissance démographique, déjà incroyable à l’échelle d’une vie. Il est porteur d’un autre grand changement qui nous interroge, nous, Européens, de manière urgente. Sur les 7 milliards de personnes en plus sur notre planète, pour passer de 3 à 10 milliards, aucune n’est européenne. Toutes sont africaines, asiatiques et américaines. C’est le second bouleversement.
À la naissance de ma génération, les Européens représentaient un large sixième des 3 milliards d’habitants. Fort de notre puissance économique et militaire, l’Europe se pensait comme le centre du monde. Il n’est pas fortuit qu’au moment de la création du groupement des sept pays les plus puissants du monde le G7, à Rambouillet, à l’initiative de Valéry Giscard d’Estaing et de Helmut Schmidt, quatre des sept pays étaient européens. Nous comptions alors pour un sixième de la population mondiale et, quand ma génération aura quitté cette Terre, cette part sera réduite à moins d’un vingtième. Un sur vingt, voici de combien compteront les Européens lorsque nous serons 10 milliards. C’est un autre bouleversement en cours, l’espace d’une seule vie.
Ce ne sont pas que les chiffres qui importent, pourriez-vous opposer. Nous pourrions imaginer, par un irénisme abstrait, que nos valeurs de démocratie, de tolérance et de liberté auront triomphé, que nous les aurons naturellement exportées à travers le monde entier, grâce à une mondialisation conduite par nous, Occidentaux. Or, au contraire, nous prenons conscience qu’il n’en va pas ainsi. Nous regardons les images d’un sommet du G20 et nous nous rendons compte que les participants élus d’après les meilleures garanties démocratiques y sont probablement moins que la moitié. Quand nous considérons l’égalité entre hommes et femmes ou la laïcité de l’État, nous observons que la moitié du monde ne fonctionne pas comme chez nous. Sans mentionner les droits des travailleurs ou la protection des enfants, pour se limiter seulement à quelques exemples. Et ce n’est pas tout. Comment ne pas voir non plus que, dans le débat public animant nos démocraties européennes, la tentation existe d’importer des modèles extérieurs aux nôtres. Combien d’aficionados de Poutine, d’Erdogan ou de Trump en Europe ?
Nous sommes en train de perdre la bataille mondiale des valeurs.
Nous sommes en train de perdre la nouvelle guerre d’influences.
En continuant à nous diviser, nous nous marginalisons et finirons par compter pour rien dans ce monde qui, sans exagérer à l’excès, pourrait vraiment finir par devenir un monde de brutes.
Pour la réalisation de ce livre, je veux remercier de tout cœur Sébastien Maillard. Par sa passion européenne et sa rigueur intellectuelle, il m’a aidé à mener un travail d’introspection et à penser l’avenir de l’Europe.
*
Ce livre est donc né à l’aube.
Précisément, à l’aube de deux matinées de l’année 2016, quand sont tombées les nouvelles des résultats du vote sur le Brexit et de l’élection de Donald Trump, qui ont changé notre histoire. Leurs conséquences sur l’Europe sont, à mes yeux, comparables à 1989, l’autre année de changement que ma génération a connue. Je reste sous le choc de ces récents événements et, en même temps, je juge stimulantes les opportunités qu’ils ouvrent pour l’Europe. Je suis tenté d’y réagir avec une passion et une véhémence qui tranchent avec ma patience et ma pondération habituelles. Mais la réactivité et le choix du juste moment sont vitaux dans le monde d’aujourd’hui. L’heure est venue pour l’Europe de devenir adulte. À la suite des événements de 1989, la construction européenne avait accompli d’extraordinaires pas en avant. Il peut et il doit en être ainsi maintenant.
J’expose ici les idées d’un passionné de l’Europe, mais qui n’en aime pas le visage actuel. Je dénonce la tournure prise par le cours des choses, mais je le fais en défendant le rêve européen et notre destin qui lui est attaché. Ce n’est pas une défense sans critique de Bruxelles et de l’Union européenne. Ni, en aucune façon, une manière de courir après les anti-Européens sur leurs terres et avec leurs arguments, mais de les considérer avec une tonalité peut-être plus bienveillante. L’expérience montre que c’est le meilleur moyen de les aider et que l’électeur, entre la copie et l’original, choisit au bout du compte toujours ce dernier.
A contrario, la récente élection française a montré qu’on pouvait gagner une campagne électorale en brandissant la bannière européenne. L’Europe a été, sans frilosité, le cadre de référence du discours d’Emmanuel Macron, et la présence au second tour de Marine Le Pen, championne du souverainisme anti-européen, a rendu possible aux Français un choix qui ne pouvait être plus net.
La campagne électorale française a connu son tournant, comme l’on sait, lors du débat télévisé entre les deux tours. Ce ne fut pas un hasard. Pour détruire une idée, les 140 signes d’un tweet suffisent. Mais, lorsqu’on devient un possible futur président et que les 140 caractères se transforment en deux heures de débat à l’antenne, il ne suffit pas de dénoncer ce qui ne va pas. Il faut aussi dire ce que l’on compte réaliser concrètement. C’est là que s’est opéré le tournant de l’élection présidentielle. L’écart entre les deux candidats, qui s’était resserré, s’est alors inexorablement creusé jusqu’au résultat final. Cela est riche d’enseignements, et prouve bel et bien que si l’on va dans le concret en développant les justes arguments l’Europe n’est pas perdante. Tout au contraire.
Mais elle doit affronter de face son problème numéro un, en l’occurrence les inégalités croissantes de sa population. L’Europe n’est-elle faite que pour la partie la plus instruite, la plus cultivée de ses peuples, avec le risque d’être alors perçue comme la plus élitiste de nos sociétés, ou bien existe-t-elle pour tous, indépendamment du nombre de langues pratiquées ou du degré de cosmopolitisme de chacun ? Cette question me paraît essentielle.
L’Europe est trop souvent considérée comme établie pour les « mondialistes », comme n’étant réservée qu’aux promus de la mondialisation, les plus instruits qui, voyageant et maîtrisant plusieurs langues, sont en mesure de travailler d’un pays à l’autre. Combien de fois répétons-nous qu’Erasmus est le plus grand succès européen ? Nous avons raison de soutenir ce beau programme et de le relancer. Nous devons même plutôt y investir encore davantage. Mais, quand bien même Erasmus serait la seule chose que nous soyons capables de relever de positif dans tout ce que fait l’Europe, nous devons aussi rappeler que ce programme est destiné aux étudiants universitaires. Il ne touche donc qu’une poignée de jeunes, les autres, moins chanceux, les considèrent comme une minorité privilégiée. Cela nous expose facilement à la critique. D’aucuns y voit la confirmation de ce qu’ils soupçonnent l’Europe d’être devenue. Cela fait le jeu de qui affirme que l’Europe n’est réservée qu’à quelques-uns et non à tous. Poursuivons donc Erasmus, mais avançons aussi avec quantité de nouveaux projets, c’est ce que je vais m’employer à argumenter dans ces pages, de manière à faire percevoir l’Europe comme véritablement positive pour tous.
*
Tandis que j’écris les dernières lignes de cette introduction, je me trouve à Singapour afin de représenter l’École des affaires internationales de Sciences Po (Psia) que je dirige, dans le cadre de la conférence annuelle 2017 des écoles universitaires d’affaires publiques.
Je constate l’enthousiasme contagieux des universités asiatiques, l’ambiance crépusculaire des Européens et l’interrogation inquiète des Américains, craignant une chute des demandes d’accès à leurs prestigieux campus sous l’effet de la présidence Trump. Quant aux Africains, aucun n’est invité. Signe d’un retard qui apparaît comme dramatique, d’autant plus que l’Afrique sera le continent qui présentera la plus forte croissance démographique dans les prochaines années. Mais cette conférence, comme d’autres en Asie du Sud-Est, en Chine ou en Corée, offre aussi l’occasion de s’interroger sur ce que nous représentons aujourd’hui, nous, Européens. En arrivant d’Europe, j’en perçois fortement l’importance. Dans un monde globalisé, son unité est l’unique perspective de succès pour nos petits et singuliers pays. L’Europe a un grand avenir, pas seulement un passé. Elle offre le seul horizon d’intégration et d’avenir pour lequel on doit se battre.
Toutefois, cela ne peut se faire avec « cette » Europe. Pour la changer, il nous faut de la passion et des idées. Avec un calendrier, et une certaine obligation d’urgence.
Après les élections française et allemande s’ouvre une fenêtre unique d’opportunité. On doit s’en saisir avant qu’il soit trop tard, en particulier avant que la législature européenne en cours approche de son terme, en 2019. Et, comme toujours dans les détours de l’histoire européenne, un fort engagement commun français et italien, basé sur le respect et la confiance réciproques, est essentiel dans ce jeu grand enjeu continental.
Dans les chapitres qui suivront, je cherche à développer ce que, concrètement, nous pouvons et devons faire pour relancer l’Europe. La défaite de Marine Le Pen ne constitue pas, en soi, une avancée européenne. Mais ce qui s’est produit par cette élection française jette les bases sur lesquelles il nous faut réaliser des projets européens trop longtemps repoussés. Désormais, le temps est aux actes.
Je serai heureux de confronter ces idées avec qui voudra en discuter, a fortiori avec qui ne sera pas d’accord avec elles. En m’installant à Paris après avoir démissionné en 2015 du Parlement italien pour m’engager dans l’éducation, j’ai vraiment appris, après deux années passées parmi les étudiants de Sciences Po, que je ne détenais pas la vérité et que la chercher ensemble était le voyage le plus initiatique. Le seul qui donne son vrai sens à la vie.
Surtout si on le fait contre vents et marées.
Enrico LETTA


AVANT-PROPOS
Une puissance moins douce dans un monde plus brutal
Voilà une raison de plus de faire l’Europe.
Le monde dans lequel elle a commencé à s’unir, en 1950, n’était déjà pas tendre, mais il offrait un relatif équilibre. La construction européenne a démarré en pleine guerre froide, à l’abri du parapluie américain. L’Europe s’est faite dans un monde clivé, marqué par une étanche séparation Est-Ouest. L’implosion de l’empire soviétique a soudain mis fin à cet ordre mondial, mais l’Europe en a tiré une nouvelle légitimité pour poursuivre sa promesse d’unité jusqu’aux portes de la Russie. Tandis que la mondialisation s’accélérait par le progrès technologique, et en particulier par la révolution numérique, l’Europe se libéralisait dans un monde alors plus insouciant de sa sécurité qu’aujourd’hui. Il suffit de se souvenir des simples formalités de contrôle à cette époque pour embarquer dans un avion.
Par les attaques terroristes du 11 septembre 2001, suivies des guerres en Afghanistan et en Irak, la gravité de l’histoire s’est rappelée au souvenir de l’Occident. Elle n’a jamais cessé depuis, et la barbarie de Daech s’exerce périodiquement par ses attentats sur le sol européen, dans nos lieux de vie les plus emblématiques.
La géographie aussi a démontré au continent européen qu’il ne pouvait échapper aux conflits gagnant ses frontières, en particulier sur le pourtour méditerranéen et les flux de réfugiés qu’ils entraînent.
Autre rappel douloureux, le dérèglement climatique a commencé à manifester sa sévère réalité.
Économiquement, enfin, la chute de Lehman Brothers, en 2008, et la grande récession qui s’en est suivie ont remis au grand jour les vices cachés du capitalisme financier.
Toutes ces crises ont trouvé leurs exploiteurs politiques, comme l’ont illustré les poussées nationalistes en divers scrutins. Longtemps modèle par excellence du soft power (puissance douce), l’Europe se retrouve confrontée dans un même moment aux brutalités de toutes sortes, qu’elles soient politiques, économiques, terroristes ou environnementales. C’est cette conjonction inédite et dangereuse, prenant de court notre vieux continent, qui a inspiré ce livre.
Faire l’Europe dans un monde de brutes, ce n’est pas s’en isoler superbement, s’en épouvanter impuissamment ou l’ignorer, comme si de rien n’était, mais lui répondre. La construction européenne peut retrouver là son sens profond. Angela Merkel l’a reconnu, les Européens doivent « prendre en mains (leur) propre destin », sans plus dépendre de leur allié américain, devenu si incertain. Sans non plus se laisser impressionner ni diviser par le cynisme de leur voisin russe.
Dans un monde de brutes, l’Europe doit protéger, comme le martèle Emmanuel Macron. Elle ne doit pas non plus craindre d’affirmer son identité, afin que les Européens se reconnaissent davantage dans son projet d’intégration.
Mais son mot d’ordre ne doit pas devenir pour autant un caricatural « Europe first » (L’Europe d’abord). Tout le défi actuel de la construction européenne est de redémarrer, dans ce rude contexte, sans renier ses fondements. Être ferme sur ses principes, sans se replier sur elle-même. Retrouver un leadership dans le monde, tout en se démarquant des méthodes des nouveaux hommes à poigne de la planète. Rester, au milieu des réactions politiques passionnées, ce havre de raison qui fait appel à l’intelligence collective. Qui n’abandonne pas les rapports de droit pour les seuls rapports de forces. Qui se montre attentif envers les plus fragiles. Qui se tourne vers son grand voisin l’Afrique. C’est le meilleur service que l’Europe puisse rendre au monde aujourd’hui.
C’est ce que fait valoir Enrico Letta dans ces pages, fruit d’entretiens menés depuis l’automne 2016. Dans cette ambiance tumultueuse, en cette période déboussolée mais en quête d’espoir, parler d’Europe avec ce « sage » est des plus rafraîchissants. Pas seulement parce qu’il en connaît les ressorts de longue date, il a arpenté les allées du Parlement européen comme celles de l’hémicycle italien, il a connu les nocturnes négociations européennes, comme ministre, et les sommets bruxellois, comme récent chef du gouvernement italien, et c’est un fidèle ami de la France depuis toujours. Mais aussi parce que, à 51 ans, il est libre de toute fonction politique, et qu’il a volontairement laissé son mandat et son traitement de député en Italie pour prendre de nouvelles responsabilités à Sciences Po Paris et à la tête de l’Institut Jacques Delors.
Enrico Letta pose aujourd’hui un regard mûr sur le projet d’Europe unie. Il ne martèle pas : « Plus d’Europe ! » comme un impératif indiscutable. Il contribue à passer du rêve des pères fondateurs à la dure réalité actuelle, sans se laisser pour autant impressionner ou arrêter par elle, ni renier le projet originel. Il met en garde contre d’autres « rêves » européens, ceux de murailles prétendument protectrices, de l’homme fort, providentiel, ou de démocratie directe. Il nous aide à prendre conscience de ce que nous sommes, nous, Européens, et à ne pas rougir de nos valeurs, bien au contraire. Il nous fait relire le chemin d’intégration parcouru pour tout à la fois l’apprécier et en repérer les failles. Il nous explique avec pédagogie où notre continent se situe devant les évolutions à l’œuvre dans le monde. Il nous montre que l’Europe n’avancera finalement – ou pas – que par un choix assumé. Comme le voulait l’ancien maire de Florence de l’après-guerre, Giorgio La Pira, avec ses administrés, Enrico Letta cherche à « hausser les esprits » de ses concitoyens sur l’Europe. Par ce livre, déjà paru dans plusieurs pays européens, il accompagne ce qui pourrait être un discernement collectif européen.
Le plus rafraîchissant aussi est d’écouter un homme politique parler sans que son message soit brouillé par un intérêt immédiat, un ego à satisfaire ou un jargon technocrate. Cela nous rappelle que, pour réussir à faire l’Europe, il ne suffit pas d’avoir un projet solide à mettre sur la table et un contexte historique porteur. Il faut également des dirigeants intimement européens et non de circonstance ou de façade. Des hommes et des femmes capables de donner envie d’Europe parce qu’ils l’incarnent avec passion et crédibilité. C’est pourquoi, renouer avec l’idée européenne, s’en réapproprier le sens, ne pourra qu’aller de pair avec un renouveau de l’engagement politique.
Sébastien MAILLARD


Contre vents et marées
L’Europe est malade. Gravement. L’arrivée au pouvoir en France d’Emmanuel Macron a redonné de l’oxygène à la construction européenne, mais tout reste à faire. Crise des migrants, attaques terroristes, chômage de masse dans plusieurs pays du continent, poussées nationalistes, Brexit, imprévisibilité de Donald Trump, provocations de Vladimir Poutine… Comment redonner vigueur à l’Europe unie quand le projet reste menacé de toutes parts ?
 
C’est tout l’objet de ce livre. Il s’adresse d’abord aux nouveaux dirigeants français et allemand, car ils ont aujourd’hui une immense responsabilité pour redresser la barre.
Toutes les crises énumérées se sont ramifiées en une crise existentielle de l’Europe, mais dont il faut traiter toutes les causes sans tarder. L’enjeu n’est pas de sauver l’Union européenne en tant que telle. Elle n’a jamais constitué une fin en soi, mais un moyen pour nous prendre en mains. L’heure est bien plus grave. C’est tout l’esprit européen qu’il faut retrouver, c’est-à-dire l’envie de dépasser nos limites nationales pour aller plus loin ensemble, l’envie de coopérer et pas uniquement de se livrer concurrence, l’envie de partager avec le reste du monde. C’est cela qui est au cœur du projet d’Europe unie, cela qui nous rend européens.
La question est désormais de savoir sur quoi repose encore notre projet d’union. Au départ, il s’agissait de se réconcilier entre ennemis, à l’exemple de la France et de l’Allemagne. Aujourd’hui, il s’agit de vivre ensemble au-delà de nos différences, alors que nous sommes sous tension à l’intérieur de nos propres pays. Dans les deux cas, c’est un choix réel à affirmer, à la fois collectif et individuel, un sens à se réapproprier.
Faire l’Europe ne tombe jamais du ciel. Quand le projet n’est pas porté par une ferme volonté, elle-même amarrée à une vision claire et partagée, il n’avance plus que par inertie, sous le coup de la contrainte, dépeinte comme « bruxelloise », et, dès lors, ressentie comme une punition humiliante, voire comme une injustice à transgresser avec panache. Si l’Union européenne n’est plus perçue comme la pax europea, mais comme un empire de plus en plus dominé par l’Allemagne, elle verra éclore plus d’un village d’irréductibles. Et pas seulement les Gaulois d’Astérix !
Je ne suis pas un irréductible Européen par entêtement. Je le suis par la conscience, trop souvent ignorée, de tout ce qui rapproche culturellement, historiquement, nos peuples. Par la conviction que notre unité nous est d’un précieux secours pour nous protéger et nous affirmer dans un monde en profonde mutation. Et, enfin, je suis européen dans l’espoir que cette unité serve aussi à un monde qui risque de courir à sa perte.
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